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AVANT-PROPOS


Depuis quelques années, nous avons eu le bonheur de découvrir l’œuvre de Charlotte Sohy (1887-1955), compositrice au talent remarquable. Cette redécouverte invite naturellement à mieux comprendre le milieu artistique dans lequel elle a évolué.


Charlotte Sohy fréquenta le salon de Marguerite de Saint-Marceaux de 1909 jusqu’à la disparition de cette dernière en 1930. Ce salon comptait alors parmi les lieux les plus vivants du Paris musical et littéraire de la Belle Époque et de l’entre-deux-guerres, et il joua un rôle important dans la vie culturelle de son temps. On y croisait certains des compositeurs les plus marquants, dont la présence témoigne du niveau exceptionnel de ce cercle.


Comme beaucoup de compositrices, Charlotte Sohy eut du mal à faire entendre ses œuvres. Bien qu’elle fût pleinement intégrée au monde musical, cette reconnaissance sociale ne se traduisit pas par une véritable présence dans les programmes de concert.


Le texte qui suit, rédigé en 1954, offre un éclairage précieux : il constitue le seul témoignage écrit où Charlotte Sohy évoque directement la musique – hélas pas la sienne – et montre de l’intérieur la place qu’elle occupait parmi les artistes de son temps. Il souligne d’autant plus l’écart entre cette participation active et la faible diffusion de son œuvre. Nous y retrouvons non seulement l’atmosphère d’une époque révolue, mais aussi la présence discrète et déterminée d’une femme qui en fut à la fois témoin et actrice.


Matthias Weber, décembre 2025









Il n’y a plus de « salons » en France ; j’entends de ces salons où les artistes aimaient à se réunir pour parler de toute la production contemporaine, échanger des idées, des opinions, raconter des anecdotes, en un mot : « causer ».


Dès avant 1914, le goût grandissant du bridge avait porté un coup sensible à l’art, si français, de la causerie. Après 1918, quelques rares salons survécurent encore ; la Seconde Guerre mondiale leur porta le dernier coup. La plupart des salons actuels, avec leurs mornes bridgeurs, ont perdu tout intérêt, tout entrain. Il existe peutêtre encore des salons littéraires que je ne connais pas : en tous cas, ce sont de petites chapelles fermées aux musiciens, et qui ne ressemblent en rien à ce que nous avons connu au début du siècle.


Nous avons eu le privilège, mon mari1 et moi, de fréquenter assidûment, jusque vers 1930, l’un des derniers salons de Paris, le dernier peut-être, celui de Mme de Saint-Marceaux2. Nous y avons passé des heures inoubliables, et je voudrais consigner ici quelquesuns des souvenirs que nous en gardons.


Mme de Saint-Marceaux veuve d’un peintre de talent 3 , avait épousé un sculpteur non moins renommé4 ; ces deux mariages lui valaient tout naturellement un cercle d’artistes. Elle-même passionnée de musique et de littérature, sut y adjoindre des musiciens, des écrivains, des artistes de toutes sortes qui prirent l’habitude de se réunir chez elle tous les vendredis soir.


La maîtresse de maison était une femme petite et mince, aux traits fins et aigus, aux yeux pétillant d’intelligence et d’esprit, aux mouvements vifs. Je ne l’ai connue qu’avec des cheveux blancs, et toujours admirablement habillée pour une femme de son âge5.


Elle possédait un petit hôtel à côté de la place Malesherbes6, très joliment meublé de choses anciennes. Les sièges étaient groupés avec un art consommé pour former des coins d’intimité où l’on se plaisait à causer en petits groupes. Mme de Saint-Marceaux allait des uns aux autres, veillant au bien-être de tous, prenant part, avec un entrain inlassable, à toutes les discussions.
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